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1.
Leon Maranz prit une coupe de champagne sur le plateau que lui tendait un serveur, puis balaya du regard les invités triés sur le volet qui savouraient leurs cocktails. C’était le genre de réunion mondaine auquel il était souvent convié, et la magnificence des lieux — un luxueux appartement dans l’un des quartiers les plus huppés de Londres — rivalisait en élégance avec les tenues sophistiquées des jeunes femmes et les costumes taillés sur mesure des hommes.
Tout respirait la richesse et la puissance.
Les femmes exhibaient des bijoux aussi somptueux que hors de prix et les hommes avaient quelque chose d’impérial, comme s’ils détenaient le pouvoir d’empêcher le monde de tourner. Le pire est qu’ils en avaient les moyens et n’hésitaient pas à en jouer. Pour le meilleur et pour le pire, cela dépendait…
Leon se sentait passablement agacé. L’arrogance que conférait l’argent n’était pas toujours une garantie de bienséance — il en savait quelque chose. Tandis qu’il regardait la foule avec assurance, il vit son hôte en grande discussion avec un homme d’affaires. Même de loin, Alistair Lacastair lui parut nerveux et tendu.
Leon l’observa quelques instants puis détourna les yeux. Il s’apprêtait à lever son verre lorsqu’il s’immobilisa brusquement. Quelqu’un était en train de le dévisager avec insistance, il en avait la certitude. Il le devinait au frisson qui venait de lui parcourir la nuque.
Une jeune femme…
Elle se tenait dans un coin éloigné du salon et il ne l’aurait sans doute pas remarquée s’il n’avait éprouvé cette sensation. Il avait l’habitude d’attirer les femmes — surtout depuis qu’il possédait son immense fortune, songea-t-il cyniquement —, aussi se rendait-il compte tout de suite quand l’une d’elles s’intéressait à lui.
Il leva son verre, but une gorgée de champagne et tourna légèrement la tête afin d’avoir la jeune femme dans son champ de vision.
Elle était très séduisante dans sa simple robe de soie indigo qui épousait à la perfection ses formes désirables. Son décolleté laissait juste entrevoir les rondeurs de sa poitrine, et son élégant chignon auburn mettait en valeur la perfection de son visage aux traits délicats. Elle ne portait aucun bijou mais n’en avait pas besoin tant son teint de lis et ses yeux clairs suffisaient à son éclat. Malgré la simplicité de sa mise, tout en elle respirait une féminité et une grâce qui rendaient les tenues des autres femmes prétentieuses et outrancières.
Leon sourit. La soirée allait être plus intéressante que prévu…
Il continua de l’observer entre ses paupières mi-closes, pris d’un désir aussi soudain qu’imprévisible. Il la fixa avec plus d’insistance dans l’espoir de capter son attention, de lui faire comprendre l’attirance qu’il éprouvait pour elle. Mais le visage de la jeune femme se transforma en un masque glacial et hautain à l’instant même où leurs yeux se croisèrent. Elle le dévisagea sans vraiment le voir, comme s’il avait été transparent, puis, soudain, elle lui tourna le dos et s’éloigna.
Aussitôt, Leon sentit l’envahir cette sensation qu’il ne connaissait que trop, hélas, et qu’il n’avait pas éprouvée depuis bien longtemps. Furieux, blessé, il la suivit des yeux quelques instants avant de secouer la tête et de se mêler de nouveau à la foule des invités.
*  *  *
Flavia s’obligeait à sourire. Décidément, elle détestait ces soirées ! Et ce que lui racontait son interlocuteur l’ennuyait et l’exaspérait à la fois. Et dire qu’elle devait faire mine de l’écouter, de prêter attention à ce qu’il disait. Tant de futilité et d’hypocrisie lui donnaient la nausée.
Elle n’avait aucune envie d’être ici, dans cet appartement au luxe tapageur, à jouer ce rôle de « fille choyée et adulée d’un papa gâteau millionnaire », alors qu’elle savait — tout comme son père, d’ailleurs — que ce n’était pas le cas. Bien au contraire !
Tout ce qu’elle voulait, à cet instant, c’était retourner chez elle, au fin fond du Dorset, dans la magnifique demeure géorgienne qu’elle adorait. Elle y avait grandi, aimée et choyée par ses grands-parents qui l’avaient élevée après la mort tragique de sa mère. Tant de souvenirs heureux étaient liés à Hartford Hall… Que de fois elle avait parcouru les champs et les prairies, pédalant sur les sentiers ombragés de la campagne anglaise ! Avant de revenir pour de bon dans la maison qui était désormais devenue son véritable foyer.
Oui, elle aurait tant voulu s’éclipser et rentrer chez elle.
Sauf qu’elle ne le pouvait pas…
Flavia poussa un soupir et but une gorgée d’eau. Elle ne connaissait pas l’homme qui lui parlait, mais il était suffisamment important pour que son père l’ait invité. Alistair Lacastair ne perdait jamais son temps avec des gens qui ne lui étaient d’aucune utilité, que ce soit dans sa vie privée ou dans sa vie professionnelle. Flavia l’avait appris à ses dépens.
Son père l’avait en effet longtemps ignorée. Il l’avait rejetée, tout comme il avait rejeté sa mère quand elle était tombée enceinte d’elle. Et il ne s’était résigné à épouser cette dernière que parce que ses futurs beaux-parents lui avaient offert une forte somme pour le faire.
Cet argent malhonnêtement gagné avait apporté à Alistair de quoi se lancer dans le monde des affaires. C’est ainsi qu’il avait pu bâtir son empire industriel. Mais, six mois à peine après la naissance de Flavia, bien décidé à se débarrasser de sa femme et de sa fille, il les avait toutes deux expédiées dans le Dorset. Puis s’était affiché sans vergogne avec une jeune femme divorcée et richissime. Une liaison éphémère qui n’avait duré que le temps qu’il s’enrichisse encore.
Ensuite, il avait passé son chemin.
Ce scénario, maintes fois répété au cours des années, lui avait permis d’amasser une véritable fortune. Cela dit, ces derniers temps, ses conquêtes étaient de plus en plus jeunes. Et, maintenant, c’étaient elles qui lui extorquaient des sommes astronomiques. Juste retour des choses, songea Flavia, tout en sentant monter un sourire ironique à ses lèvres.
Elle regarda autour d’elle. L’appartement luxueux valait à lui seul une petite fortune, tant par son emplacement que par son décor somptueux, et pourtant, en dépit de sa splendeur, il ne représentait qu’une partie infinitésimale des biens colossaux de son père. Celui-ci possédait en effet d’innombrables propriétés, dont une splendide maison dans le Surrey, un magnifique appartement dans l’un des quartiers les plus chic de Paris et une villa à Marbella. Longtemps, Flavia avait systématiquement refusé de se rendre dans ces merveilleuses demeures, tout comme elle avait évité avec le plus grand soin de lui rendre visite à Londres.
Hélas, depuis trois ans, les choses avaient changé. L’arthrose de sa grand-mère — veuve depuis plusieurs années — s’était soudain aggravée et la pose d’une prothèse de hanche était devenue indispensable. L’opération en clinique était hors de prix et la liste d’attente pour l’hôpital public beaucoup trop longue. Flavia avait donc dû se résoudre à demander l’aide financière de son père. Mal lui en avait pris…
— Je financerai l’opération de la vieille chouette à la seule condition que tu tiennes le rôle d’hôtesse à mes côtés chaque fois que je te le demanderai. Mes invités verront ainsi que tu es issue d’un excellent milieu et ne pourront plus dire que je suis un parvenu ! lui avait répondu son père.
Comment refuser ? Impossible. Sa grand-mère souffrait le martyre et devait être opérée au plus vite. La vieille dame n’avait pas les moyens de payer les frais médicaux, son allocation de veuvage suffisait tout juste à entretenir Hartford Hall et à les faire vivre… Cette magnifique demeure, quel gouffre financier !
Le cœur lourd, Flavia avait dû céder au chantage de son père et, trois ans plus tard, elle n’avait toujours pas remboursé sa dette. Son père la sonnait chaque fois qu’il avait besoin d’elle pour qu’elle joue son rôle de « jeune fille de bonne famille » et impressionne ses partenaires en affaires. Quelle comédie ! Elle détestait le voir la traiter comme si elle était la prunelle de ses yeux, alors que la vérité était tout autre !
Depuis quelque temps, d’ailleurs, elle supportait de plus en plus mal d’être aux ordres. Aujourd’hui, par exemple… Malgré ses prières et ses supplications, son père n’avait rien voulu entendre et lui avait ordonné de venir. Flavia avait dû quitter sa grand-mère. Une fois de plus. Certes, elle la savait entre de bonnes mains, comme d’habitude, seulement sa santé continuait de se détériorer. Désormais, elle était atteinte de démence sénile, devenait totalement dépendante.
— Je n’accepterai aucune excuse, avait déclaré son père en colère. Je me fiche de la vieille chouette. Alors, tu ne discutes pas et tu prends le prochain train ; j’ai invité des gens importants et je veux que tu sois là pour les accueillir.
Flavia avait froncé les sourcils, surprise et irritée. Il lui semblait très à cran ces temps-ci. S’était-il disputé avec sa dernière fiancée en date, l’éblouissante Anita ? Une jeune femme particulièrement difficile à contenter.
Depuis que Flavia était arrivée à Londres, elle avait cette impression. Son père lui parlait encore plus sèchement que d’habitude et semblait continuellement préoccupé. Au moment où les premiers invités avaient franchi la porte, il l’avait saisie par le coude et lui avait sifflé à l’oreille d’une voix rageuse :
— J’attends quelqu’un de la plus haute importance ce soir et j’exige que tu sois accueillante et aimable avec lui. Tu m’as bien compris ? Il aime les jolies femmes, avait-il poursuivi en lui jetant un regard assassin. Tu devrais pouvoir lui plaire si tu fais un tant soit peu d’efforts ! Essaye de te montrer avenante et chaleureuse pour une fois !
Les éternels reproches… « froide et hautaine avec ses invités ». Et alors ? Oui, elle s’efforçait tout juste de se montrer polie et correcte envers eux. Rien de plus. Parce qu’il y avait des limites à l’hypocrisie, tout de même !…
— Tu veux dire : avenante comme… Anita ? avait-elle lancé d’une voix suave, sachant à quel point son père détestait voir sa maîtresse flirter ouvertement avec d’autres hommes.
— Elle, au moins, arrive à ses fins, contrairement à toi, avait maugréé son père, une lueur de mépris dans les yeux. En tout cas, tu as intérêt à t’appliquer ce soir. Comme je te l’ai dit, c’est essentiel pour moi.
Visiblement, il était plus anxieux que d’habitude. Pourquoi ? Peut-être était-il sur le point de signer un gros contrat et voulait mettre toutes les chances de son côté ? Aucun doute, pour atteindre son but, il n’hésiterait pas à lui demander de faire les yeux doux même à un vieux bonhomme…
 Dégoûtée, Flavia s’était éloignée pour accueillir les premiers invités, toujours armée de son sourire poli et guindé. Elle avait conscience que les gens la trouvaient distante, voire glaciale, mais elle n’avait aucune intention de se comporter comme Anita — cette séductrice invétérée — et de battre des cils pour charmer les hommes d’affaires influents que son père aurait voulu qu’elle enjôle.
Soudain lasse, elle balaya vaguement la salle du regard…
Et ses yeux s’arrêtèrent malgré elle sur un invité.
Un homme.
Il se tenait dans l’embrasure de la porte, l’air très sûr de lui. Il tenait une coupe de champagne à la main et observait quelqu’un qu’elle ne pouvait voir de l’endroit où elle se trouvait. Sans savoir pourquoi, elle fut comme… aimantée. Oui, voilà, cet homme l’attirait comme un aimant…
Grand, brun et large d’épaules, doté d’une mâchoire volontaire, il était extrêmement séduisant. Son costume de marque, à l’élégance impeccable, mettait en valeur sa silhouette élancée. Il dégageait une incroyable puissance mâle et son magnétisme semblait faire partie de lui, tout comme son teint mat et ses yeux sombres.
Un véritable bourreau des cœurs, à n’en pas douter…
Qui cela pouvait-il bien être ? Flavia haussa les épaules, fataliste. Etait-ce vraiment important de le savoir ? Après tout, ce n’était qu’une personne de plus sur la liste déjà longue des invités de son père…
Menteuse… Flavia ne voulait peut-être pas se l’avouer, mais elle devinait que cet homme était différent des autres.
Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer, s’affoler : l’inconnu venait de détourner le regard et, maintenant, il la fixait. Droit dans les yeux…
Aussitôt, dans un réflexe instinctif de protection, elle prit un air vague et distant et s’efforça de reporter son attention sur les personnes qui l’entouraient, prenant part à la conversation. En vain. Son esprit était en ébullition. Et elle se sentit soulagée quelques instants plus tard lorsque son père l’interpella.
— Flavia, ma chérie, viens par ici, dit-il de la voix mielleuse qu’il prenait quand il s’adressait à elle en public.
Flavia franchit les quelques mètres qui la séparaient de lui tout en s’efforçant de chasser de ses pensées l’inconnu viril qui la fascinait tant. Soudain, elle écarquilla les yeux, prise de stupeur et d’effroi : à côté de son père se tenait justement l’inconnu au visage ténébreux.
— Ma chérie, susurra Alistair en lui adressant un léger sourire avant de poser la main sur son bras d’un geste paternel. J’aimerais te présenter…
Mais, l’esprit embrumé, Flavia n’entendait plus rien. Elle ne voyait qu’une chose : l’homme à la carrure imposante qui se trouvait devant elle et dont se dégageaient un incroyable charisme ainsi qu’une assurance sans bornes.
— Leon Maranz. Et voici ma fille, Flavia.
Flavia parvint à échapper à son emprise hypnotique et reprit son souffle.
— Comment allez-vous, monsieur Maranz ? s’enquit-elle d’un ton poli mais froid, lui adressant à peine un regard.
Seigneur, que lui arrivait-il ? Si elle s’était écoutée, elle aurait pris ses jambes à son cou et fui le plus loin possible de cet homme au magnétisme si puissant.
De toute évidence, elle était attirée par le trop séduisant Leon Maranz. Une impression tout à la fois terrifiante et humiliante. C’était bien la première fois qu’un homme la troublait à ce point.
— Mademoiselle Lacastair…
La voix sourde, mélodieuse et profonde était teintée d’un léger accent traînant qui ajoutait encore au pouvoir de séduction de cet inconnu à la peau mate et au charme latin — il n’était pas anglais, elle s’en était doutée dès qu’elle l’avait vu.
Flavia arbora de nouveau son air distant dans l’espoir de cacher son extrême confusion. Tout ceci devenait ridicule ! Comment pouvait-elle se laisser affecter par un parfait étranger, une simple relation d’affaires de son père dont elle se fichait bien, après tout…  !
Décidément, elle devait se reprendre. Et vite.
Affectant une indifférence qu’elle était loin de ressentir et consciente de son impolitesse, elle gratifia l’inconnu d’un léger signe de tête avant de se détourner ostensiblement et de reporter son attention sur son père et d’avancer le premier prétexte qui lui traversait l’esprit.
— Je dois m’assurer que les traiteurs ont tout ce qu’il leur faut, lui annonça-t-elle avec un sourire crispé. Veuillez m’excuser…
Son père se rembrunit tout de suite. Elle savait pertinemment qu’elle était à la limite de l’incorrection, mais comment faire autrement ? Chaque fibre de son être lui disait de s’éloigner au plus vite de l’homme qu’elle venait de rencontrer. Il en allait de sa survie.
Flavia lui lança un dernier regard, tourna les talons et quitta précipitamment le salon. Un somptueux buffet était dressé dans la vaste salle à manger attenante. Une fois seule, elle sentit retomber d’un coup la pression qu’elle venait de subir. Mais son cœur battait toujours la chamade. Pourquoi ce Leon Maranz lui faisait-il un tel effet ?
Elle avait pourtant l’habitude de rencontrer des hommes d’affaires influents dans les soirées de son père. Pourquoi celui-ci la perturbait-il autant, et pas les autres ?
Bien sûr, aucun d’eux ne possédait un tel physique altier, une allure aussi athlétique et un charme aussi puissant. Aucun ne dégageait une sensualité si torride qu’elle en perdait la tête…
L’esprit ailleurs, elle parcourut la table des yeux et entreprit de vérifier si tout était en ordre, soulevant ici un verre, redressant là une fourchette.
Elle inspira profondément. Il était hors de question qu’elle succombe au charme magnétique qui émanait de Leon Maranz. Il ne pouvait rien se passer entre lui et elle, rien ! Jamais elle n’aurait de liaison avec un homme rencontré par l’intermédiaire de son père. Et Leon Maranz faisait partie du cercle des intimes, sans aucun doute.
Son humeur s’assombrit encore. Une autre pensée venait de lui traverser l’esprit : quand bien même il n’aurait pas été lié à son père, elle ne pouvait pas envisager de relation avec cet homme. En aucun cas. Tout simplement parce qu’elle ne pouvait pas envisager de relation du tout. Avec aucun homme. Dans sa situation, elle n’était pas libre de ses désirs. La vérité, c’est que, désormais, elle devait entièrement se consacrer à sa grand-mère malade et âgée. Après tout l’amour que celle-ci lui avait prodigué des années durant, le moins qu’elle pouvait faire était de veiller sur elle au crépuscule de sa vie.
Une profonde tristesse s’abattit sur elle. Jour après jour, la vieille dame déclinait inexorablement. Elle n’était plus que l’ombre d’elle-même et l’inévitable ne tarderait pas à se produire…
Mais d’ici là, Flavia était bien décidée à faire tout son possible pour la protéger — même si elle devait en passer par les quatre volontés de son père et sacrifier sa propre vie.
L’attirance qu’elle éprouvait pour Leon Maranz n’avait donc aucune importance ! Puisque rien ne pourrait jamais se passer entre eux, inutile de s’appesantir ainsi sur le sujet !
D’ailleurs, éprouvait-il quelque chose pour elle ? Elle en doutait fortement. Avec son physique de don juan, il devait avoir toutes les femmes à ses pieds — des femmes beaucoup plus brillantes et sophistiquées qu’elle. Non, il fallait absolument qu’elle reprenne ses esprits, se sermonna-t-elle. Et pour cela, il suffisait simplement qu’elle évite cet homme le restant de la soirée.
— Dites-moi, êtes-vous toujours aussi désagréable avec vos invités ?
Flavia sursauta. Atterrée, elle fit volte-face et découvrit avec consternation Leon Maranz, qui passait le seuil de la salle à manger et avançait vers elle. Une lueur de colère brillait dans ses yeux. Il la dévisageait avec si peu d’amabilité qu’elle en frémit.
— Je vous demande pardon ? dit-elle en s’efforçant d’être aussi froide que possible.
Manifestement irrité, Leon Maranz lui demanda de but en blanc :
— Pourquoi m’avez-vous pris de haut quand votre père nous a présentés ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.
— Je ne vous ai pas pris de haut, lâcha-t-elle d’un ton dédaigneux, consciente de frôler malgré elle les limites de la correction.
Décidément, quel homme exaspérant ! Sa seule présence la mettait sens dessus dessous.
Il leva un sourcil dubitatif.
— Je n’ose imaginer ce que cela doit être lorsque c’est le cas, dit-il d’un ton où l’ironie le disputait à la colère.
Touché… Flavia sentit la honte l’envahir. A deux doigts de s’excuser, elle chercha le regard de Leon Maranz… Erreur fatale. Elle lut du désir dans ses prunelles, un désir cru et sans fard.
Il la déshabillait littéralement des yeux !
Elle le dévisagea sans mot dire. La gorge nouée, elle s’efforça en vain de lutter contre la chaleur qui montait en elle — une sensation… délicieuse, et qui se répandait dans ses veines.
Leon Maranz lui sourit. Un sourire de prédateur qui la fit frissonner. Il y avait dans ses yeux et dans la moue provocante de ses lèvres sensuelles quelque chose de si terriblement érotique que Flavia en oublia aussitôt toutes ses bonnes résolutions.
— Pourquoi ne reprendrions-nous pas tout depuis le début ? suggéra-t-il avec un petit air satisfait.
Oh ! elle connaissait bien la raison de cette expression… Il avait pleinement conscience de l’effet qu’il produisait sur elle. Il devinait pourquoi elle était si dure avec lui.
 Elle hésita pendant une fraction de seconde à lui rendre son sourire, à baisser sa garde… à cesser de lutter. Après tout, pourquoi résistait-elle à la puissante attraction qu’ils semblaient éprouver l’un pour l’autre ? Pourquoi refusait-elle de partir explorer avec lui ce monde merveilleux et sensuel qu’elle ne connaissait pas, mais qui l’attirait maintenant comme une flamme ?
 Non ! 
C’était impossible ! Impensable. Leon Maranz vivait dans un monde dont Flavia ne voulait même pas entendre parler ! Un monde de paillettes, un monde superficiel et dominé par l’argent, un monde qui était à des années-lumière du sien : une vie simple où rien n’importait plus que l’état de santé de sa grand-mère. Une vie où il n’y avait pas de place pour Leon Maranz.
Elle devait absolument tuer dans l’œuf cette passion naissante qui menaçait le fragile équilibre de son existence.
 Avant qu’il ne soit trop tard… 
Elle redressa la tête et regarda froidement l’invité de son père.
— Reprendre quoi ? Il n’y a rien à reprendre, je crois, monsieur Maranz, dit-elle d’une voix cassante.
Après cela, elle en était sûre, il ne pourrait jamais lui pardonner et il la laisserait tranquille. C’était moche de sa part, elle s’en rendait bien compte, mais avait-elle seulement le choix ? Elle ne pouvait pas le laisser l’atteindre, le laisser briser ses défenses. Au contraire, elle devait coûte que coûte rester maîtresse d’elle-même et lui opposer une indifférence absolue.
Elle lui adressa un sourire crispé et prit congé.
— Veuillez m’excuser, lâcha-t-elle.
Puis, sur ces mots, elle tourna les talons et quitta la salle à manger, le plantant là.
*  *  *
 Leon regarda la jeune femme s’éloigner d’un pas raide, et demeura figé sur le seuil. Il était fou de rage ! Flavia Lacastair l’avait méprisé ouvertement ! Par-dessus le marché, elle l’avait planté là ! Comme s’il comptait pour rien ! Son impolitesse était ahurissante ! Incroyable !
Mais pour qui se prenait-elle, bon sang ? De quel droit se permettait-elle de lui parler de cette façon… condescendante ?
Une sensation de mal-être qu’il n’avait plus éprouvée depuis des années lui serra soudain la poitrine, le faisant presque suffoquer. Jamais il n’aurait imaginé se sentir un jour de nouveau en état d’infériorité ! Mais le mépris arrogant de Flavia Lacastair venait de raviver des souffrances qu’il croyait guéries depuis longtemps.
Il chassa de son esprit ces pensées moroses. Il n’allait certainement pas se laisser empoisonner par ses souvenirs ! Au contraire, il devait analyser la situation de façon objective. Le comportement de Flavia Lacastair s’expliquait forcément. Autrement que par le mépris. Il en était certain.
En fait, il l’attirait, voilà la vérité ! C’était même évident ! L’attitude glaciale de la jeune femme n’était qu’une façade pour se protéger de ce qu’elle ressentait pour lui. Peut-être qu’elle ne voulait pas s’avouer ni admettre la force qui les poussait l’un vers l’autre, mais la lueur de désir qu’il avait lue dans ses yeux quelques instants auparavant parlait pour elle : un désir fulgurant l’avait foudroyée, elle aussi. Un désir partagé et mutuel…
Oui, lui aussi éprouvait du désir. Il désirait Flavia Lacastair.
Cela dit, il ne voulait rien de plus que son corps. Il n’avait ni temps ni patience pour autre chose et n’avait aucune intention de laisser des sentiments aussi inutiles que destructeurs lui dicter sa conduite.
Il sentit s’estomper sa colère. Une sensation de paix s’installa peu à peu en lui. La tension était retombée et son humeur s’éclaircit tandis qu’il retournait dans la salle de réception. Il échafaudait déjà un plan dans sa tête. Il allait la laisser tranquille, pour le moment. A l’évidence, elle luttait contre l’attirance soudaine et irrépressible qu’elle éprouvait pour lui — ce qui se comprenait, étant donné l’éducation rigide qu’elle avait reçue. Mais, quand il estimerait le moment venu, il briserait ses défenses et obtiendrait d’elle ce qu’il était maintenant certain de vouloir. Ce n’était qu’une question de temps…
A cette idée, il sentit flotter un léger sourire sur ses lèvres. Cette perspective le réjouissait d’avance.
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JULIA JAMES
Un si troublant
milliardaire

Devoir affronter le regard intense et le sourire ravageur
de Leon Maranz, une soirée entiere. .. Flavia auraic
préféré ne pas subir un tel supplice ! Hélas, son pere
ne lui a pas laissé d’autre choix, menagant de couper
les vivres a sa grand-mere adorée, si elle ne jouait pas
les hotesses a cette réception. Certes, elle a promis de
se montrer aussi agréable que possible. Mais de la a
laisser ce play-boy I'épingler a son tableau de chasse. ..
Aussi Flavia est-elle résolue a garder ses distances avec
lui. Méme si elle ne peut se défendre de frissonner
sous la caresse briilante de son regard...
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